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L'EGLISE 
et les Travailleurs 

T.e p-ipc vient de recevoir, au Vatican, 
tin syndicat catholique français qui s'é
tait rendu en pèlerinage à Rome.Les pè
lerin?, — quelques Centaines d'adhé
rents do l'Union catholique du person
nel des chemins de fer, conduits par 
deux cents prêtres, — avaient tout d V 
bord visité les divers sanctuaires de la 
Ville Eternelle, entendu ia inesse a l'é-
e-Hsc du Ge<ù. vénéré la t r is haute t t 
lié? puissante Vierge de la Honne-Yoii', 
subi un sermon d'un pure-jésuite. La ré
ception au Vatican; dans la salle dos 
lléatificalions. fut comme le couronne
ment de cette belle série de fêtes et céré
monies religieuses et pour quo lien ne 
manquât à l'éclat de la manifestation, 
l'ie X harangua se« hôtes. 

Il a dit notamment que la prospérité 
de l'Union catholique du personnel dos 
chemins de fer démontrait que la reli
gion suffit à résoudre le problème so
cial. 

L'assertion est discutable. 
Pour essayer d'en prouver la solidité, 

le pape a expliqué aux ouvriers catho
liques que c'était grâce à la religion que 
l'on pouvait trouver la paix dans le tra
vail le plus pénible. « Je voudrais, a-f-il 
ajouta, qui» icA adversaires de l'Esrlise 
vissent les pèlerins accourus i Rome. 
Ils comprendraient que l'Kglise no mé
prise pas les prolétaires et les tient en 
haute estime. L'ouvrUr catholique, ien-
tré chez lui, après avoir adoré dans les 
églises le Saint-Sacrement, est beau-
Coup plus heureux que ceux qui fré
quentent les réunions révolutionnai
res.» Nous ne songeons pas, pour notre 
part, a nier les joies spirituelles, sans 
doute extrêmement vives, que l'adora
tion du Saint-Sacrement peut provoquer 
dans l'âme d'un ouvrier catholique.Mais 
enfin, on nous permetfra de faire obser
ver que ce genre de satisfaction n'a rien 
a voir avec le problèmo social. Si l'ou
vrier, catholique ou non, ne gagne pas 
un salaire suffisant oour faire vivre sa 
famille, ou bien s'il se trouve réduit à la 
misère pfr la maladie ou par la vieilles
se, ce n'e«t pas l'adoration du Saint-
Sacrement qui le tirera et qui tirera les 
siens d'embarras. "'Si le pape a voulu 
dire que la solution du problème social 
réside dans la soumission des ouvriers 
h un rite d'é?lise, il est évident qu'il s'est 
purement- et simplement moqué deux. 

Mais il est évident aussi que l'intérêt 
matériel de l'Eglise catholique, aposto
lique et romaine lui commande de pro
fesser celle théorie commode. 

LT.gli.se catholique, au moins dans les 
pays latins, apparaît comme l'éternelle 
alliée du haut patronat, des grandes 
puissances capitalistes et financières. 
Pi elle avait le souvenir et le respect de 
l'esprit évangélique qui présida à sa 
création, elle devrait être la religion des 
pauvres contre les riches.la religion des 
faibles contre les puissants. En fait, elle 
est, tout au contraire, avec les puissants 
contre les faibles, avec les riches con
tre les pauvres. C'est pour cela qu'elle 
prêche aux travailleurs la soumission et 
la résignation. Elle leur dit : « Obéissez ! 
Inclinez-vous ! Contentez-vous du sor' 
misérable qui vous est fait, et s'il vous 
faut des consolations, vous les trouverez 
abondantes et faciles dans la maison de 
Lieu, vous les trouverez dans les vastes 
espérances d'un au-delà plein des plus 
merveilleuses promesses. Ne vous plai
gnez pas de souffrir en ce monde, si 
vous voulez être heureux dans l'autre- » 
C'est par le moyen de ces supplications 
longtemps écoutées qu'elle a réussi à 
endormir d'innombrables générations 
de travailleurs exploités à travers de ru
des siècles d'humiliation et de servitu
de- Et. pendant ce temps, l'exploitation 
eans mesure du labeur humain recueil
lait d'opulents bénéfices, dont l'Eglise 
recevait sa part-

Mais les temps sont changés. 
Les ouvriers ont démasqué les forces 

d'hypocrisie et de duperie que les prê
tres mettaient en œuvre contre eux. Ils 
savent que l'Epiise catholique n'est plus 
chez nous qu'un instrument d'oppres
sion et ^asservissement. Et c'est pour 
cela qu'ils l'ont combattue comme le 
plus détestable organisme de réaction 
politique et de réaction sociale. Ils ne 
veulent plus être dupe3. Dans la préface 
«Je son dernier ouvrage, qui sous la for
me d'un chef-d'œuvre d'ironie délicieu
se est la plus cinglante des satires con
tre tous les préjugés et contre toutes les 
iniquités de la société bourgeoise. Ana-
role France parle plaisamment des 
«vertus sur lesquelles reposent les so
ciétés », c'est-à-dire : « le dévouement a 
la richesse, les sentiments pieux, et spé
cialement la résignation du pauvre, qui 
est le fondement de l'ordre »• Voilà des 
«vertus», en effet, qui cadrent d'admi-
table façon avec le programme social 
du pape. Seulement, les travailleurs 
semblent bien décidés, désormais, à ne 
plus apporter à leur pratique la même 
docilit/, ni la mèms complaisance, ni 
le même aveuglement 

Malirré l'Eglise, et «"ontre sa miséra
ble conception de lâcheté asservie, le 
problème social reste posé : on ne le ré
soudra pas par des oraisons. 

".amille FERDY. 

Le droit de poursuite directe 
Le S é n a t v i e n t d'être s a i s i d 'une propos i 

t ion d e Joi t e n d a n t à d o n n e r a u x a s s o c i a 
t i o n s » d' intérêt g é n é r a l » le dro i t de pour 
s u i t e d irecte . 

l . a c a p a c i t é jur id ique d e s g r o u p e m e n t s 
f o r m é s s o u s le bénéf ice d e s lo is d e 1884 e t 
d e 1901 a é té déjà à m a i n t e s r e p r i s e s l arge 
m e n t é t e n d u e . Il faut c e p e n d a n t jusqu' ic i , 
pour qu' i ls p u i s s e n t i n t e r v e n i r d e v a n t l e s 
t r i b u n a u x , q u e l eu rs i n t é r ê t s m a t é r i e l s o u 
c e u x d e l e u r s m e m b r e s s o i e n t e n jeu. On 

| v o u d r a i t aujourd'hui l eur p e r m e t t r e de s e 
s u b s t i t u e r a u x m a g i s t r a t s d u parque t pour 
p o u r s u i v r e l a r é p r e s s i o n d e s dé l i t s a l l a n t a 
[ e n c o n t r e d u but m o r a l que sa p r o p o s e l 'us-

I s o c i a l i s a o u le s y n d i c a t . 
I On no peut m a n q u e r d'Aire e f f rayé en p r é . 
; s e n t e d'une propos i t ion parei l le , s u r t o u t 
1 l or squ 'on r e m a r q u a parmi l e s h o m m e s qui 

e n o n t pr i s l ' init iat ive, M. B é r c n g c r , le 
d a n g e r e u x mraioraane d u n e o u l r a n c i é r e 
pruder ie . L e v o t e d'une loi a u s s i a t t en ta to i re 
à la l iberté , s e r a i t le t r i o m p h e de c e l t e « li
g u e c o n t r e l a l i cence d e s r u e s », dont l'ac
t i v i t é ne c o n n a î t d'autre, borne q u e la s u p 
p r e s s i o n de l ' i n d é p e n d a n c e d e s ind iv idus . 

Que l'on s ' i m a g i n e , e n effet, c e que s e r a i t 
n o t r e p a y s s i , d e m a i n , à t o u s l e s c o i n s d e 
rue, dar.3 t o u s l e s é t a b l i s s e m e n t s publ ics , 
a u théâtre , s u r l e s p l a g e s et d a n s l e s m o n 
t a g n e s , s e t r o u v a i e n t d o s r e p r é s e n t a n t s har 
gneux" de M. B é r e n g e r , i n v e s t i s du droi t 
00 t r a î n e r d e i a n t l e s t r i b u n a u x de répres 
s i o n la m u l t i t u d e d ' h o n n ê t e s g e n s qui. à 
c e r t a i n s m o m e n l s de l eur e x i s t e n c e , pren
n e n t q u e l q u e l iberté à l ' é g a r d de l a s t r i c t e 
c o r r e c t i o n 

B i e n t ô t à la joie, à la ga ie té , à l ' exubé
r a n c e , qui r e n d e n t c h a r m a n t e t dé l i c i eux le 
s é j o u r d a n s notre p a y s , ferait p lace la peur 
d e s g e n d a r m e s , de l a p u d e u r e t de l a t e m p e , 
r a n c e . 

L e s l i g u e s o u a s s o c i a t i o n s a u x q u e l l e s irait 
le bénéf ice de l a l é g i s l a t i o n n o u v e l l e , a v e c 
l e s s e u l s p o u v o i r s dont e l l e s d i s p o s e n t , 
arr iven t , pour le m o m e n t , à a s s o m m e r tout 
le m o n d e . Q u e s e r a i t - c e s i l eur p u i s s a n c e 
éta i t a c c r u e .' 

A u s u r p l u s , l a s a u v e g a r d e d e l ' intérêt oé-
néral a p p a r t i e n t à l'Etat, qui ne s a u r a i t ê t re 
d é p o s s é d é s a n s d a n g e r de ce t t e p r é r o g a t i v e . 
S'il es t aujourd'hui q u e l q u e s dél i ts vér i ta 
b l e s qui r e s t e n t i m p u n i s , ce t te s i tua t ion es t 
c e p e n d a n t pré férab le à ce l l e - u i n o u s s e r a i t 
faite par la r é p r e s s i o n a v e u g l e et arb i tra ire 
d e s m o i n d r e s p e c c a d i l l e s . 

UM NOUVEAU SPORT 

C H R O N I Q U E 

LE CLOU 
Ce jour dhivcr - là , Vers quatre heures , se 

décidant tardivement à partir pour la foire, 
maître Jean s'arrêta sur le seui l de la ferme, 
promena son regard sur les landes désertes 
d'alentour et redemanda à Marie Luron , sa 
servante : 

— Alors, vrai, ç a ne te fait pas peur, jus 
qu'à ce soir, d'être seule au logris ? 

Marie Luron , u n e fille aux yeux noirs, à 
la mine résolue, se mit à rire : 

— Sûr q u e n o n ! Je su i s bien restée s eu le 
d'autres fois 1 

— Les autres fois, c'était peut-être pas 
c o m m e aujourd'hui . . . 

Maître Jean hés i ta , puis ajouta p lus bas : 
— Parait que Ravageot , le journalier que 

t'a surpris à m e voler mon jambon et que f s i 
f lanqué dehors , est revenu roder dans n o s 
p a r a f e s . C'est un très mauva i s gars , un dan
gereux ga lvaudcux .11 y a l o n g t e m p s que le 
b a g n e nous aurait débarrassés de lui si l e s 
autres, c o m m e toi, avaient e u le courarre de 
se plaindre de s e s vo l s . Mais on se tait par 
crainte. C'est peut-être bien sa rancune con
tre toi qui le ramène par ici ? 

— Bah ! je ne le cra ins pas plus que ça, 
moi, votre Ravajjeot 1 J'en ai, toute jeune 
que je su i s , affronté de p lus ter- b'es. Mais 
la précaution ne nuit pas . Maintenant que 
m e voi là prévenue, c o m m e j'ai jus tement à 
faire dans la maison , je vas m'y enfermer, et 
j 'ouvre plus à personne jusqu'à votre retour. 

— C'est ça. F e r m e ben tout. Alors , a u re
voir. 

— Au revoir, patron. N'oubliez pas de ra
cheter un jambon p o u r remplacer celui qu'on 
a volé 

L e fermier s 'é lo igna rassuré. Et tandis 
qu'il é ta i t encore e n v u e . av isée et prudente , 
quoique brave, Marie Luron, l'oreille au guet , 
l'œil ouvert, fit le tour de la maison et, ne 
voyant rien de suspect , ferma l e s contrevents 
puis rentra, verrouiHa la porte et a l luma la 
chandel le . Ensu i t e , tranquil le , el le éplucha 
les l é g u m e s pour la soupe, accrocha la bas 
s ine à la crémai l l ière , au-dessus d u feu et , 
prenant le chandel ier , el le - s e . dirigeait vers 
le cel l ier pou rachever d e mettre le v in en 
boutei l les , quand, à la porte, le chat gTatta, 
puis miaula p la int ivement : 

— Pauvre bête, ç a crie la faim t 
Et sans autre réflexion, posant sa chan

delle sur la table, Marie Luron revint tirer l e 
verrou e t ouvrit . 

T a n d i s que, lâché par son bourreau, le chat 
s'enfuyait en bonds affolés, un h o m m e se jeta 
sur la servante , la terrassa brutalement et, 
la tenant s o u s s o n g e n o u , la l igota solide
ment, des épaules aux chevi l les , avec les deux 
bras derrière l e dos . P u i s , fél in, à pas de 
loup, il referma la porte, p o u s s a le verrou, 
et contemplant l a pauvre fille f icelée, i m p u i s 
sante , é tendue à terre devant lui, i l s e frotta 
les mains , c l aqua la l a n g u e , et dit dans un 
r icanement féroce : 

— A nous deux, maintenant ! N o u s avons 
un petit compte a régler e n s e m b l e . Chacun 
s o n tour : t'as eu la première m a n c h e en m e 
cafardant et en m e faisant chasser d'ici.. . je 
va i s prendre m a revanche t 

M ê m e si, tourné vers la l u m i è r e , f h o m m e 
n'avait pas mi s quelque forfanterie à m o n 
trer, s o u s sa casquet t e gras se , s a face blême, 
s e s prunel les c laires de fauve, s e s lèvres flé-

! tries et m i n c e s , re troussées d'un rictus mé
chant , Marie Luron, rien qu'à cet te voix 
goua i l l euse e t gTasseyante , eût deviné Rava-
geo t . 

— L e patron reviendra p a s avant trois ou 
quatre heures . L a ferme est Isolée. L a route 
est lo in, la lande sol i ta ire ; m ê m e si t u criais , 
on ne t 'entendrait pas . Auss i , j'ai Je t emps . 
Je veux savourer m a v e n g e a n c e . Y a v ingt -
quatre heure» q u e je jeûne d a n s l a lande à 
g u e t t e r c e moment- là . Maintenant que j e t e 
t i ens , je veux jouer avec t e i c o m m e le chat 
avec la souris . A propos de chat, une fameu-

I se idée d'attraper ton minet , de lui pincer l'o-
[ reille saur le faire miauler .t FM c« mgyea» 

Cette saison aura vu nait.'c îe spoti. de la Glissoire, en honneur 
déj4 clans maintes statiens balnéaires d'Allemagne. 

Il, tu m'aj ouvert la p a r a f j sr c e sui:-\ bfca 
g e n t i m e n t 1 

R a i l L n t toujours , il a l la à l a huche ,pt i t 
le pain, s en coupa e n morceau, puis ouvrit 
le buffet, y trouva un litre à demi-ple in . 11 se 
mit à boire gou lûment à m ê m e le goulot ; 
pu is , ayant bu, il ne se sent i t ; lus faim et 
n é g l i g e a le pa in . 

Alors , un peu ivre, il a l la jusqu'au mi l i eu 
de la pièce, l eva la tûte, regarda 
planté erans-'îa poutre du nTafos 
à rire <i'un rire large, s i lencieux, effrayant. 

— V U jus t ement le c iou où s e trouvait 
pendu le jambon, dit-il enf in dans son m ê m e 
ricanement ; il e s t so l ide . . . et ÇA s e trouve 
bien qu il soit là,parce qu'il v a servir encore . . . 
il va servir à te pendre ! 

Epiant l'effet de s a menace dans un regard 
furtif et sournois , R a v a g e o t articulait l e s 
m o t s lentement pour impress ionner Marie da
vantage et jouir plus l o n g t e m p s , plus cruel
lement , de sa peur grandissante . Mais la ser
vante, c o m m e sourde et muette , n'eut pas mê
m e un frisson. Immobi l i s ée par les cordes , 
impass ib le , pâle, m a i s s a n s que la moindre 
contract ion de nerfs trahit une frayeur, e l le 
regardait l 'homme de s e s yeux noirs, tout 
grands d' intel l igence et d'attention. 

Pour rompre la g ê n e de ce regard et de c e 
s i lence , Ravasteot alla au placard, fit s a u t e r 
la serrure avec le t i sonnier du foyer, força le 
battant d'un coup de g e n o u e t f.t crouler les 
p ièces de cent s o u s , symétr iquement empi
lées sur la planche. Il en remplit à p le ines 
mains les deux poches de son pantalon de ve
lours à côtes . 

— Je m e g ê n e pas . tu vo i s ! gouailla-t-i l de 
nouveau. J a i pas peur que tu m e cafardes . . . 
Cependant , faudra pas oublier de conter ça 
au patron, quand il ira te rejoindre, là-bas, 
au c imetière 1 

S a n s ce s ser d'épier s e s moindres g e s t e s , 
e l le ne répondit rien. Alors, l es poches lour
des à crever, il revint à el le , sifflota dans sa 
gr imace de sarcasme : 

— Maintenant que j'ai m o n les t d a n s la 
poche et l 'estomac, je vais m'occuper de toi ; 
je vas préparer ta pendaison . P u i s q u e j'ai dé 
croché ie jambon qu'était au c lou, à la place 
je m'en v a s en accrocher un autre. . . rude
m e n t p lus gros . . . le patron pourra pas se 
plaindre ! Seulement , je vas te "-élever, te re
mettre sur tes pie-ls et t 'adosser au mur pour 
que tu p u i s s e s mieux voir m e s pet iots pré
paratifs. C'est b ien l e m o i n s que t 'assiste au 
c o m m e n c e m e n t du drame e n première l oge , 
puisque c'est toi qui fera le principal person
n a g e à la fin du m é l o 1 

Et, tout en b laguant de son bar-oU cynique 
de voyou faubourien, il la tirait sur le car
reau puis , toujours ficelée, la plantait de
bout. r%;en accotée au mur . 

El le n'eut aucun frémissement répulsif 
quand ses d o i g t s spatules la touchèrent. El le 
sembla i t ne r ien sentir : tout ce qu'elle avait 
de vie s'était réfugié d a n s le noir de ses 
g r a n d s yeux guet teurs . 

L 'homme, maintenant à que lques pas d'el
le, tira une corde assez courte, enroulée à la 
taille, s o u s sa ce inture rouge. Et s'entêtant à 
provoquer la peur de la pauvre fille avant 
de la tuer, at tendant le g é m i s s e m e n t ou le 
fr isson qui trahirait une défail lance, il expli
quait cyn iquement : 

— T u vo i s , je pense à tout. C'est de la 
bonne corde, e t qui n o c a s s e r a pas . Seule
ment , el le e s t un peu rugueuse . P o u r qu'elle 
coule e t serre mieux , faudrait qu'elle soit 
gra i s sée . Sais-tu où qu'il y a de la gra i s se ?... 
Ali ! tu veux pas le dire : tu fais la mauva i se 
tête, la rancunière 1 Ça ne fait rien. J'ai le 
t emps de chercher, et, quand on cherche, on 
trouve. . . t iens I la preuve . 

Il prit un morceau de lard dans une assiet
te, sur la p lanchet te de la fenêtre, et s e mit 
à gra isser s a corde tout du long . 

Marie ne broncha pas ; mai s , n e le quittant 
pas des yeux, el le suivait chacun de s e s g e s 
tes avec une avide curios i té . 

Quoique sûr que sa v ict ime ne lui échap
perait pas , sûr d'accomplir tranqui l lement 
son mauva i s coup, le misérable ressentait 
une contrainte , une appréhens ion indéfinissa
ble de cette trrande fille pâle qui, immobi le , 
s i lenc ieuse , maî tresse d'elle, l 'observait avec 
un tel sang-froid. 

*** 
Qu'est-ce qu'elle p e n s a i t ? Qu'est-ce qu'elle 

ruminai t ? N'avait-elle pas consc i ence du 
danger ? Si, car sa pâleur le prouvait.^ Mais 
pour manifester si peu de <-rn>nte, qu atten
dait-elle j> Que Baïutait*".» « s s e r e r î Va» u > 

t erremioa ? Non , certes ! L a Marie Luron 
était trop sensée , trep prat ique rour c o m p t e r 
si;: un secours imposs ib le , pour supposer 
(,~c, ç n t e r m é - à clé, p lus ieurs heures , avec 
un h o m m e qui la ha ï ssa i t , — un h o m m e c o m 
me Ravageot ! — il lui restait la moindre 
cl iance d'échapper à la mort 1 Mais alors, se 
sentant , sa sachant perdue, pourquoi , c o m 
me n importe quel le autre f emme, ne disa i t -

i pourquoi nu- sanglota i t -e l le pas , ne 

C'était là un mystère que Ravagcot ne s'ex-
p i u j u a t pas et qui le tourmentait de p l u s e n 
pic s. 

A u s s i résolut-il de brusquer les c h o s e s , d'en 
Bai* avec 1 inquiétude de ce t te lace é n i g m a -
tique et b l a n c h e de fille qui, insens ib le aux 
menaces brutales auss i bien qu'à l'ironie 
cruelle, ne la issai t rien deviner de sa pensée . 

La corde une fois gra i s sée d'un bout à 
l'autre, Ravageot prit un escabeau de bois , 
à deux p ieds , car le c lou, d a n s la poutre, 
était haut. Monté sur l 'escabeau, il a t tacha la 
coide au c lou , so l idement , tira d e s s u s de 
toute sa force. Le clou ne bougea pas . Sat i s 
fait, l 'homme prit le bout de la corde, qui 
pendante, le frôlait à la taille, et fit avec so in 
le nœud coulant . 

Pu i s Ravageot s'assura que son n œ u d cou
lant jouai t bien. 

Voulant abso lument l e soupir d 'angoisse 
sans lequel sa l 'engeance lui sembla i t incom
plète, il interpel la de nouveau la fille l igotée 
et apuyée au m u r : 

— Tu vois . , .ça va aller tout seul couic 1 
Tu g i g o t e r a s trois ou quatre entrechats , et 
enfin tu t ireras la langue à la C a m u s e 1 

Alors .contre toute attente, t i près de l a 
mort, Marie Luron .goua i l l euse à son tour, 
éclata de rire : 

— Imbéci le I tu n'entends rien à ton métier 
d'assassin 1 Avec une corde si courte, ton. 
nœud coulant ne sera pas assez large . . . On y. 
passera mon poing, mai s m a tête, jamais t.-. 
Veux-tu narier que. ç a s'arrêtera à m e s oreil
les ? 

Après ce l o n g s i lence, Ravarjeot, à entendre 
tout à coup cette voix e t à l 'entendre si nette, 
si claire , s i p le ins d'indifférence e t m ê m e de 
mépris pour sa b e s o g n e s inistre , eut un sai
s i s s ement et, dans un léger trouble, perdit 
un peu de s a conf iance cynique et de sa fé
roce lucidité. 

— L e n œ u d est assez large ,fit-il. T u n'as 
pas la tête si g r o s s e . . . T i ens , regarde ! M a 
tète y passe bien, à moi IB^e te d is que ça ira 
très bien t 

Et, afin ne prouver qu'il avait raison, avan
çant le bus te , l e s deux bras levés pour tenir 
le n œ u d coulant ouvert et m ê m e l'éiargir a u 
tour de son cou , il s e dre s sa au bord de l'es
cabeau , sur la pointe des pieds, passa ia tête 
dans la corde, et, cherchant une dernière fois 
à provoquer le f rémissement d'horreur, il lui 
tira la l a n g u e : 

— Vo i là l a sale gr imace que tu vas faire I 
Marie Luron attendait ce moment- là . Le 

fascinant toujours de se s yeux noirs g r a n d s 
ouverts afin qu'il n/- devinât pas son g e s t e , 
dans l ' impuissance où e l le était de remuer 
bras ou jambes , el le s 'enleva de son mieux 
et de tout son poids lourd de m a s s e l igotée , 
e lU se l a i s sa tomber sur l e s p ieds de l'esça-
beau qui, cu lbuté , s'en alla rouler jusqu au 
foyer. 

Ravageot , debout sur la pointe d e s e s sou
liers et la tête encore penchée pour sa gri
mace macabre avait peTdu l'équilibre. 

- S e n t a n t le vide sous se s pieds , il lâcha la 
corde pour étendre d'instinct les deux bras 
en avant. Cela suffit pour que le n œ u d c o u 
lant ,bien g r a i s s e , se resserrât subi tement e t 
le prit à la g o r g e . 

Couchée sur le dos , presque au-dessous_ de 
lui, la servante le vit une seconde battre l'air 
de s e s bras c o m m e s'il voulait encore g l i s ser 
la m a i n entre le n œ u d coulant et s o n cou , ou 
rattraper de l ' aune main la corde au-dessus 
de sa tête. Mais le double ges te , à pe ine e s 
quissé , s'arrêta brusquement ; l es bras re
tombèrent inertes , s e roidirent ; l e s jambes , 
cherchant désespérément un appui, g i g o t è 
rent . tâtonnèrent dans l'espace, puis une con
traction s e c o u a le corps , un frisson m o n t a le 
l o n g de l 'échiné, redescendit de la nuque aux 
ta lons et s'arrêta .mourut d a n s une crispat ion 
des ortei ls . 

La corde tenait R a v a g e o t e t . g r a s s e , étran
glait s o n cou maigre , de toute la pesanteur 
de se s poches gonf l ées d'argent .La face d o 
misér-ible rougit , p u i s se violaça. Se s yeux 
é c a m u i l l é s s ' injectèrent de sang* »»o» • • * * 

paupières a d e m i fermées e t tuméf iées ; de 
s e s lèvres tordues , la l a n g u e surgi t , gonf lée . 

E t Marie Luron ferma l e s yeux pour ne p a s 
voir, à la lueur f u m e u s e de l a chande l le , le 
pendu qui, d a n s le courant d'air de la porte à' 
la cheminée , se balançait a u - d e s s u s d'elle. . . 

Maître Jean revint tard d a n s la nuit . Il ne 
fut p a s trop é tonné de ne voir a u c u n e lu
mière aux fentes de s vo le ts . Mais la porte 
verrouil lée lui rés i s tant , a larmé, il arracha le 
contrevent de s e s g o n d s et br isa une v i tre 
pour entrer . L a servante était encore à terre 
et l igotée , s o u s les p ieds du p e n d u qui lui 
tirait la l a n g u e . . . 

Maître Jean dél ia Marie Luron. Mis au cou
rant, il v ida tout de su i te l e s poches de Ra
vageot , c o m p t a et rempila s e s pièces . Ce fut 
s e u l e m e n t après qu'il p e n s a à prévenir l e s 
g e n d a r m e s . 

Le l endemain mat in , les cons ta ta t ions lé
g a l e s achevées , le procès-verbal dressé , la 
corde c o u p é e et le mort enlevé , le fermier se 
tourna vers sa servante, lui d e m a n d a pouT la 
première fois : 

— H é ben , Marie Luron , pour t'en être 
bien tirée ,tu n'en as p a s m o i n s d û passer un 
rude m o m e n t ? 

— Oh I pas s i rude que ça, patron, — fit 
Marie ph i losophiquement . Je n'ai p a s eu trop 
peur tant que l e^gucux était v ivant ; c'est 
quand je l'ai vu ni jrt que les h e u r e s m'ont 
paru l o n g u e s ! Mais que voulez-vous , maître 
Jean ? e n entrant à votre service c o m m e 
bonne à tout, je p e n s a i s bien que, dans une 
ferme iso lée de tout c o m m e ça, faudrait s e 
mettre un peu à toutes les b e s o g n e s et faire, 
c o m m e le reste , sa jus t i ce et sa police soi-
m ê m e — el les n'en sont pas p lus mal faites 
pour ça ! 

— L e jambon que j'ai rapporté de la foire 
est res té sur la huche .Accroche-le . 

— A quel c lou ? 
— Au m ê m e clou de la poutre . . . autant ce 

lui- là qu'un autre : il e s t so l ide ! 
— Faut-il me servir auss i du bout de corde 

qui reste ? fit-elle s a n s s'étonner. 
— Ben oui . Le jambon n'en sera que mei l 

leur, les vers s'y mettront pas , puisqu'on dit 
que la corde d'v.n per.du porte bonheur ! 

Et tous deux, soit que la p la isanter ie leur 
parût drôle, soi t sa t i s fact ion de voir toutes 
c h o s e s m i s e s e n ordre et le jambon reprendre 
la place du mort ,éc latèrent d'un g r o s rire 
d'aise et de s o u l a g e m e n t . 

Charles F O L E V . 

La Réorganisation 
de la Marine 
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blûjuV"a prés idé , ce i i i a l s n ^ i I T a y s é e T u n e * ^ W 
'sanec du C o n s e i l supûr i eur de la m a r û i e 

AUX ASSISES DE LA SEIBE 

LE PARRICIDE 

MENILMONTANT 
LE BOULONNAIS GEORGES DU-

CHEMIN, QUI ASSASSINA 
SA MÈrtE, EST CON

DAMNE A MORT 
P a r i s , 7 j u i n . — C'est u n c r i m i n e l partir 

c u l i e r e m e n t o d i e u x q u e le b o u l o n n a i » Geor -
g e s t>ucl iemin, qu i c o m p a r a i t a u j o u r d ' n u j 
d e v a n t la Oour d a s s i s e s p r é s i d é e p a r M. lai 
c o n s e i l l e r d e V a l l è s , b a n s a u c u n e é m o t i o n , 
i l a r a c o n t é a v e c t o u s l e s d é t a i l s p o s s i b l e s 
c o m m e n t i l a v a i t a s s a s s i n é , p u i s v o l é SA 
m è r e . 

L a m a l h e u r e u s e f e m m e , M m e M a r i e - R o s a 
D u c h e u u n , n é e C o u s i n , â g é e de 37 a n s , é ta i t 
d e p u i s q u i n z e a n s a u s e r v i c e de M.Laiouet tS 
m a r c h a n d de c o u l e u r s , qu i a s o n a p p o r t e , 
m e n t 3 î , b o u l e v a r d de .Méni lmonlant . E l i s 
é ta i t m è r e de trois e n f a n t s q u e , v e u v e ds-i 
p u i s p l u s i e u r s a n n é e s , e l l e a v a i t e u b e a u 
c o u p de p e i n e à é l e v e r : G e o r g e s , uA e n 
ISol , à B o u I o g n e - s u r - M e r ; B e r t h e , n é e e » 
l S 8 i , et J e a n n e , -née e n 1S80. 

G e o r g e s a v a i t , d è s s o n j e u n e â g e , m o n * 
tré de m a u v a i s i n s t i n c t s . P l a c é c o m m e gaT* 
ç o n c h e z u n c h a r c u t i e r d e l a r u e de Cfia* 
renne, il n e vou lu t p a s y r e s t e r p a r c e qns) 
s o n p a t r o n , d i sa i l - i l , é ta i t trop s é v è r e . I l s a 
n laça a i l l e u r s , m a i s il fut c h a s s é p o u r un» 
prob i té . 

11 s ' e n g a g e a p o u r t r o i s a n s , p u i s i l q u i t t a 
l e s e r v i c e m i l i t a i r e e t v o u l u t r e p r e n d r a 
s o n a n c i e n m é t i e r . P l a c é c h e z u n c h a r e w 
t icr de F o u t e n a y - a u x - R o s e s , il le qu i t t e a u 
b o u t de hu i t m o i s , e n e m p o r t a n t 500 tr« 
S a s œ u r l l e r t h e a y a n t e u la g é n é r o s i t é d s 
d é d o m m a g e r l e v o l é , G e o r g e s D u c h e m i n 
n e fut p a s p o u r s u i v i . L o i n de s ' a m e n d e r , 
i l s e m e t a f r é q u e n t e r l e s p i r e s s o u t e n e u r s 
et , d a n s u n e e x p é d i t i o n n o o t u r n e , i l b l e s s a 
d e s a g e n t s qui v o u l a i e n t l 'arrêter . Ce c o u » 
lu i v a l u t d e l a p r i s o n a v e c s u r s i s e t unsj 
a m e n d e , p a v é e e n c o r e p a r s a s œ u r B e r t b e * 

M m e D u c b e m i n l in i t p a r s e f a t i g u e r d e s 
d e m a n d e s d 'argent i n c e s s a n t e s q u s bal 
mdreaatùl s o n fila e t i e 15 a o û t " 

—»» 

Le p r é s i d e n t d u c o n s e i l , l e s m i n i s t r e s de l a 
g u e r r e e t de l a m a r i n e a s s i s t a i e n t à ce t t e 
r é u n i o n , qui c o m m e n c é e à d i x h e u r e s et d e 
mie , s ' e s t t e r m i n é e a o n z e h e u r e s et d e m i e . 

Le c o n s e i l a u r a i t m a i n t e n u s e s p r e m i e r s 
v o l e s e t f ixé à 45 c u i r a s s é s le n o m b r e d e s 
u n i t é s f o r m a n t l e s f o r c e s de l i g n e d e l a 
F r a n c e . L a pér iode d'eff icacité a t t r i b u é e a u x 
c u i r a s s é s s e r a i t de v i n g t a n n é e s . P a r s u i t e 
i f s n a v i r e s c u i r a s s é s e x i s t a n t a c t u e l l e m e n t 
qui e n t r e r a i e n t d a n s l a c o m p o s i t i o n d e s for
c e s de i i g n e e n 1919. s e r a i e n t l e s s i x c u i r a s 
s é s t y p e a R é p u b l i q u e » e t l e s s i x c u i r a s s é s 
t y p e <c D a n t o n », a u x q u e l s s e j o i n d r a i e n t l e s 
q u a t r e c r o i s e u r s c u i r a s s é s t y p e « G a m b e t t a » 
p l u s l'ec E r n e s t - R e n a n », le n W a i d c c k - R o u s -
s e a u » e t 1» E d g a r - Q u i n e t ». 

L e s c u i r a s s é s r e s t a n t a c o n s t r u i r e e x i g e 
r a i e n t p o u r l e u r c o n s t r u c t i o n e t l e u r s a p p r o 
v i s i o n n e m e n t s u n e d é p e n s e d e t r o i s mi l l iards 
à répart ir s u r d ix e x e r c i c e s . m a i s l e s p a r i i e s 
de l a d o t a t i o n a n n u e l l e du d é p a r t e m e n t c o n 
c e r n a n t l e s c o n s t r u c t i o n s n e u v e s et l e s a p 
p r o v i s i o n n e m e n t s {120 m i l l i o n s p o u r l e s 
c o n s t r u c t i o n s n e u v e s ) v i e n d r a i e n t e n déduc
t ion. 

d e r n i e r , e s -
llll'lIslIHJ,'.. I l s l l ' 
sa mère refusa d» 

ECHOS 
S I N G E R I E S 

On s'occupa beaucoup des singes, en ce .•mo
ment, et tous les jours' nos savants nous appor
tent des preuves a l'appui de la thèse darwinisic. 

M. Carpontier, érudit distingué, a longtemps 
habité dans les îles du sud de "la Birmanie pour 
y faire de» expériences 

Or, à plusieurs reprises, 11 a remarqué qu'à 
marée basse, la gent macaque va a la pèche aux 
huitres. Quand ils en ont une provision suffi
sante ils se munissent d'un caillou coupant — 
le silex de l'âge de pierre — ouvrent l'huitre et 
finissent par la gobor le plus naturellement du 
monde. 

Il ne leur manque que du sauterne. 

C R U E L L E I N F E R I O R I T E 

Les misanthropes ont raison. L'homme e s t 
bien peu de chose relativement a la plupart des 
animaux. 

11 paraît, en effet, que la force de l'éléphant 
vaut celle de trente-trois hommes : le chameau 
en vaut dix-neuf; le dromadaire, treize; le mulet 
!o honte 3, neuf ; le cheval, six: le buffle cinq ; 
le bœuf, quatre ; l ' ine (ô désespoir I), trois ; le 
renne deux. 

L'homme a une musculature relativement si 
faible dans l'échelle des vertébrés que les natu
ralistes ont eu quelque peine a lui trouver un 
égal. Le mouton, la chèvre, le venu, le poia 
sont sensiblement P'us forts que le roi de la créa
t ion . . . Ces animaux inférieurs nous feraient 
toucher les deux épaules sur le tapis du ring. 

Oui, mais nous sommes le roseau pensant.. . 

L E S T R O I S T E M P E R A M E N T S 

Une nouvelle classification des tempéraments 
est née. 

11 paraîtrait, d'après M. Lênlez, que la ques
tion des tempéraments, telle qu on l'envisage 
actuellement, est totalement fausse. 

Il n'y a pas de tempérament sanguin, bilieux, 
nerveux ou lymphatique ; c'est la fonction de nu
trition qui domine et qui doit seule fournir les 
assises d'une classification. Ainsi nous avons • 

f ) Le tempérament d'équilibre des échanges; 
2») Le tempérament d'élimination incomplète ; 
3*) Le tempérament de nutrition insuffisante. 
Le caractère de chacun résulte de son tempé

rament ; le numéro 1 sera un actif, le 2 un S"n-
sitif, le 3 un apathique. 

M. Léniez étant un militaire, il en "onclut 
qu'à ce point de vue, les actifs sont des sujets 
d'élite, des gens d'avant-Harde, des bons tireurs 
(pas au flanc) : les «ensiM/s sont des émotifs S 
encadrer 'ce sont ceux qui doivent être atteints 
de la diarrhée des combattants) ; enfin, tes 
apathiques sont des gens qu'il faut sans cesse 
tenter de transformer (des auleta à transfor
ma tic ni-

v a n l de M é n i l m o n t a n 
lu i d o n n e r l e s c i n q u n n t e f r a n c s qu' i l 11 
d e m a n d a i t . 

L E C R I M E 

Le r: î iséreble s a i s i t a l o r s s a m è r e p a s 
le cou , la r e n v e r s a et p r e n a n t u n c o u * 
t e a u lui t t M c i i a i a g o r g e . P u i s i l s e lavai 
l e s m a i n s , foui l la u n coffret e n o o i s d a n * 
l eque l il s a v a i t t r o u v e r l e s é c o n o m i e s d a 
s a m è r e , s ' e m p a r a de q u a t r e c e n t s f r a n c s 
e n b i l l e t s do b a n q u e e t de p l u s i e u r s pià» 
c e s d'or et sort i t . Il s e r end i t r u e de T o i . 
l i iac e n t a x l - a u l o , n v m g e a d é s c e u l s d u r s , 
b u t un bock , y r e v i n t d î n e r l e s o i r , passa i 
l a nuit a u x H a l l e s et r e n t r a s e c o u c h a s 
r u e Lsarrriult. 

C e p e n d a n t , J e a n n e D u c h e m i n a r r i v a i t U 
l a G a r e do l 'Est , t r è s é t o n n é e d e n e p a a 
voir s a m è r e , qu'e l lo a v a i t p r é v e n u e ; e l l * 
s e rendi t 35, b o u l e v a r d d e M ë n i l m o n b a n t -
A y a n t s o n n é à l ' a p p a r t e m e n t d e M. La* 
louptte , e l l e n e r e ç u t p a s de r é p o n s e . 

Le c r i m e fut d é c o u v e r t le l e n d e m a i n p a s 
J e a n n e D u c h e m i n , qui , p l a c é e e n p r o v i n c e , 
é i :ùt v e n u e a P a r i s p o u r v o i r s a m è r e . L e a 
s o u p ç o n s s e p o r t è r e n t a u s s i t ô t s u r G e o r . 
g e s D u c h e m i n , qui fut a r r ê t é r u e d e T o i , 
bUc. I l fit d e s a v e u x c o m p l a i s . 

A p r è s u n e l o n g u e i n s t r u c t i o n a u c o u r s 
de laque l l e lo parr ic ide , e x a m i n é a u p o i n t 
le v u e m e n t a l , fut r e c o n n u r e s p o n s a b l e ^ 

G e o r g e s D u c h e m i n fut r e n v o v é d e v a n t l a 
c o u r d ' a s s i s e s . 

Il y c o m p a r a i t c e t a p r è s - m i d i . 

L ' I N T E R R O G A T O I R E 

D. R a c o n t e z - n o u s l a s c è n e d u c r i m e , dsv 
m a n d e M. l e p r é s i d e n t , et l ' a c c u s é , d ' u n * 
v o i x p o s é e , c o m m e n c e l e réc i t s u i v a n t : 

IL J'ai d i t à m a m è r e : « O u i o u n o n , v e i r b 
tu m e d o n n e r 50 fr. ? — N o n , m e répondit- , 
e l le , t u n ' a u r a s d 'argent n i m a i n t e n a n t n i 
p lus tard, et e l le m e m o n t r a u n e le t tre cou»» 
m e quoi m a s œ u r J e a n n e a u r a i t tout. 

D C'est -à-dire u n t e s t a m e n t . Q u ' e n a v e V 
v o u s fait ? 

R . Je l a i brûlé . 
D. C'est d o n c u n e s ér i e d e c r i m e s q u e va* 

tre af fa ire : parr ic ide , vo l et i n c i n é r a t i o n 
d e t e s t a m e n t . C o m m e n t a v e z - v o u s t u é vex 
tre m a l h e u r e u s e m è r e '? 

IL Je l'ai e m p o i g n é e à l a g o r g e . E l l e « § s 
t o m b é e à terre ; j 'ai s e r r é a u s s i fort quel 
j a i pu. C o m m e e l le râ la i t et que j ' a v a i s u a 
c o u t e a u d a n s m a p o c h e j'ai f rappé m a m * , 
r e . 

D. Je n e s a i s que l e s t l e p l u s o d i e u x d a 
v o t r e récit a l ' ins truct ion , o u de v o t r e i n t e p . 
r o g a t o i r e , r e m a r q u e le p r é s i d e n t . 

L E S T E M O I N S 

O n e n t e n d e n s u i t e l e s t é m o i n s :- M M . l a s 
d o c t e u r s S o c q u e t et L e g r o s ; l a s c o n c i e r g e s 
d e l a m a i s o n qu 'nab i ta i t M m e D u c h e m i n i 
l e s é p o u x C h a b r i l i a n g e s ; i l s r a c o n t e n t q u % 
o n t \ u le parr i c ide sor t i r d e c h e z s a m è r a 
e t c o m m e n t fut d é c o u v e r t le c a d a v r e ; p u i s 
M m e T a n g a l , c o n c i e r g e d'un i m m e u b l e vai» 
s in . 

Mlle B e r t h e D u c h e m i n s ' a v a n c e à l a barre 
s i é m u e que d 'abord e l le n e p e u t p r o n o n c é e 
u n e paro le . El le di t q u e l l e a e u c o n n a i s 
s a n c e d u n e l e t tre d a n s l a q u e l l e s o n frer» 
m e n a ç a i t s a s c e u r e t s a m è r e . . . L a ve i l l a 
d u a r i m e , e l l e a v u s o n frère , qu i n e parais» 
s a i t p a s d é c i d é à s e r e n d r e de s i t ô t c h e i sa. 
m è r e , d e p e u r q u e l l e n e lu i r é c l a m â t o s qu'i l 
lui d e v a i t . 

M. La loue t t e , indus tr i e l , p a t r o n d e M m * 
D u c h e m i n , fai t l 'é loge de l a v i c t i m e , a i n s i 
q u e M et M m e R i v i è r e . 

On e n t e n d a u s s i M. Léopold Bréh ier , M . 
L o u i s B e r t o u x , Mlle D u v a r y , f i a n c é e d s l ' a » 
c a s é , enf in M- Jacque t , c h a r c u t i e r , qui si 
c o n g é d i é G e o r g e s D u c h e m i n d e c h e z lut pou» 
m a l h o n n ê t e t é . 

L ' a u d i e n c e e s t adora s u s p e n d u e . 
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